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Du premier séjour qu’Edward Gibbon passe à 
Lausanne (1753-1758) sous la tutelle du ministre 
Daniel Pavillard, il retient les huit derniers mois de 
l’année 1755 « comme la période de l’assiduité la 
plus extraordinaire et des progrès les plus rapides. »1 
Cette période est consacrée à la maîtrise du français 
et du latin, à l’apprentissage du grec, à l’étude des 
éléments du dessin et de la logique de Jean-Pierre de 
Crousaz. En outre, Gibbon lit une liste impressionnante 
d’ouvrages d’histoire ancienne et moderne. Le compte 
rendu de cette période d’« assiduité extraordinaire » a 
été conservé dans un grand cahier, un Commonplace 
book, aujourd’hui conservé à la British Library, dans 
lequel « ces diverses lectures que je menais alors avec 
habileté et discrétion étaient digérées selon le précepte 
et le modèle de M. Locke. »2 Les recueils de notes ont 
été utilisés par les érudits à travers les siècles, et John 
Locke a proposé un nouveau modèle dans un essai 
en français publié dans la Bibliothèque universelle 
en 1686, intitulé « Méthode nouvelle de dresser des 
recueils »3, qui est devenu populaire au cours du 
XVIIIe  siècle. Le Commonplace book de Gibbon, 
qui a été étudié en détail par Patricia Craddock4, 
rassemblait une grande variété d’informations qu’il 
trouvait utiles, telles que les institutions romaines 
et médiévales, ou les personnages historiques ; il 
commentait les incohérences qu’il trouvait dans les 
écrits d’auteurs célèbres, spéculait sur les études 
étymologiques de Charles Guillaume Loys de Bochat 
au sujet des toponymes suisses, et commentait les 
découvertes archéologiques récentes. L’une d’entre 
elles est la pierre gravée trouvée à Vidy en 1739 qui 
a donné lieu à des conjectures sur les origines de la 
ville de Lausanne [fig. 1]. Après avoir soigneusement 
reproduit l’inscription, Gibbon discute des opinions 
divergentes de l’historien bernois Altmann et de Loys 
de Bochat pour conclure qu’ils se sont tous deux 
trompés.

Par la suite, Gibbon remettra en question l’utilité 
de ces carnets, affirmant qu’une seconde lecture 
laissait une plus grande empreinte sur l’esprit : « Je 
me demande si les avantages de cette méthode 
laborieuse sont à la hauteur de la perte de temps, et 
je suis d’accord avec le Dr Johnson […] pour dire que 
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l’on se souvient généralement mieux de ce que l’on a 
lu deux fois que de ce que l’on a transcrit »5. Quoi qu’il 
en soit, en décidant d’écrire un Commonplace book, 
Gibbon n’a fait que suivre une pratique répandue parmi 
les historiens lausannois, dont certains exemples 
ont été conservés. L’un de ces cahiers, aujourd’hui 
déposé à la Bibliothèque publique et universitaire de 
Neuchâtel, appartenait à l’érudit et philosophe Louis 
Bourguet, qui avait été en concurrence avec Loys 
de Bochat pour la succession de la chaire d’histoire 
et de jurisprudence naturelle laissée vacante par le 
départ de Jean Barbeyrac pour Groningue en mai 
17176. Un autre exemple, plus proche de nous, est 
le recueil de notes qui appartenait à un ami proche 
de Loys de Bochat, le théologien et professeur de 
rhétorique Abraham Ruchat, auteur de l’Histoire de la 
Réformation de la Suisse. Ruchat, qui aurait toujours 
eu son carnet sur lui, est considéré comme le premier 
historien moderne vaudois, c’est-à-dire qu’il a fondé 
ses études historiques exclusivement sur la lecture 
critique de textes primaires. Plutôt que de suivre une 
historiographie officiellement sanctionnée, Ruchat 
a insisté sur l’importance de la recherche dans les 
archives. Avec Loys de Bochat, il est également le 
premier à demander la transformation de l’Académie 
en une véritable Université.

Comme Gibbon dans son Commonplace book, 
Ruchat semble avoir suivi les idées de Locke. Il inscrit 
dans son « Livre de notes », par ordre alphabétique, 
une liste quasi infinie d’entrées, de références biblio-
graphiques, de dates, de commentaires critiques sur 
l’histoire ancienne et moderne [fig.  2]. Pour lui, ce 
genre de livre de notes, une bibliothèque de référence 
personnalisée, aurait été l’outil indispensable pour 
tout historien moderne qui avait besoin de retrouver 
rapidement des informations qu’il avait trouvées dans 
des livres et des articles ou conservées dans sa col-
lection privée de manuscrits.



Fig. 1. Edward Gibbon, « Common Place Book 
in which I propose to write what I find most 
remarkable in my Historical Readings, Begun at 
Lausanne, March 19. 1755 / Recueil dans lequel 
je me propose d’écrire ce que je trouverai de 
remarquable dans mes lectures Historiques, 
commencé a Lausanne, 19 de Mars 1755 », 
p. 120-121. BL, cote Add MS 34880, fol. 64v et 65r.
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Fig. 2. Abraham Ruchat, « Livre de notes », [s.d.], 
p. 89-90. BCUL, cote IS 3978.




